
Pour le pe tit dé jeu ner, Laï la a un ri tuel bien dé fi ni : elle dis pose les bols de ses quatre filles sur la
table, sort le lait pour les cé réales, et des verres pour le jus d’orange. Du « faux jus », in dus triel, «
cou leur jaune fluo » parce que « le vrai est trop cher», confie-t-elle. Dans son ap par te ment de Vé nis- 
sieux (Rhône), cette mère cé li ba taire est «bien consciente que le bio se rait idéal », mais elle l’af firme:
il lui est im pos sible de dé pen ser pour la nour ri ture plus de 800 eu ros par mois, la moi tié de son bud- 
get.

Comme Laï la, quels que soient leurs re ve nus, la plu part des Fran çais prennent conscience de l’im- 
por tance de man ger des pro duits de qua li té. Mais l’ali men ta tion consti tue toujours un mar queur des
in éga li tés so ciales. Ces der nières ont même «ten dance à s’ac croître, constate le pro fes seur Serge
Herc berg, pré sident du Pro gramme na tio nal nu tri tion san té. Les po pu la tions dé fa vo ri sées amé liorent
leur état nu tri tion nel, mais beau coup moins vite et moins net te ment que les plus fa vo ri sées ».

L’im por tance de consom mer des pro duits de qua li té entre peu à peu dans les
consciences, et dans tous les mi lieux. Mais l’ali men ta tion reste un mar queur d’in éga -
li tés so ciales
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A Lyon, Bo ris Ta ver nier dé fend la cause bio dans les quar tiers po pu laires. « Les fa milles im pé cu- 
nieuses savent plei ne ment ce qui est sain, mais les in jonc tions mo ra li sa trices et culpa bi li santes au- 
tour d’une ali men ta tion équi li brée res tent in te nables », ex plique cet an cien gé rant d’une AMAP (as- 
so cia tion pour le main tien d’une agriculture pay sanne), un ré seau fa ci li tant la vente di recte du pro- 
duc teur au consom ma teur. En 2014, il a fon dé l’as so cia tion VRAC (Vers un ré seau d’achat en com- 
mun) pour «faire men tir les sta tis tiques ». Il pro pose ain si des pro duits lo caux ou bio à prix coû tant à
d’autres po pu la tions que celles « dé jà conquises et en me sure de se les of frir ».

Pour se rendre à sa dis tri bu tion or ga ni sée ven dre di 21 oc tobre, aux Min guettes, à Vé nis sieux
(Rhône), il fal lait sla lo mer entre les hautes tours tra ver sées de cou rants d’air… Là, dans une salle prê- 
tée par le centre so cial, six per sonnes, sa la riées ou bé né voles, dis posent sur des tables en For mi ca les
ali ments com man dés par une cin quan taine de fa milles: huile d’olive, fa rines aux com po sants di vers,
sucre blond, dattes, com potes, miel, fro mages lo caux, etc. Des ali ments qui va rient se lon les sai sons,
«et en fonc tion des nou velles demandes des ha bi tants», pré cise Bo ris Ta ver nier. Il cite fiè re ment
l’exemple des amandes bio émon dées, trou vées à 14 eu ros le ki lo, alors qu’elles coûtent le double au
su per mar ché si tué à quelques cen taines de mètres.

La quête du « plan B »
En plus de pro duits is sus de l’agriculture bio lo gique ou lo cale, l’as so cia tion fait le pa ri d’ali ments

sains, c’est-à-dire moins gras, moins su crés, moins sa lés, sans pro duits chi miques, et riches en vi ta- 
mines, mi né raux, fibres et acides gras es sen tiels. C’est le cas de tous les pro duits peu ou pas
transformés.

An gèle, re trai tée de 72 ans, dont le bud get ali men ta tion «ne peut sur tout pas dé pas ser 200 eu ros
par mois », soit 20 % de son bud get to tal, a chan gé ses ha bi tudes pour pou voir se tour ner vers ce type
d’ali men ta tion. « J’achète moins d’ob jets », ré sume la re trai tée, le vi sage ca ché sous de grosses lu- 
nettes, ci tant les livres qu’elle em prunte dé sor mais à la mé dia thèque et ses vê te ments «uni que ment
de se conde main». Mal gré ses ef forts, son bud get ali men ta tion pla fonne à en vi ron 5 eu ros par jour.

« Il existe un seuil cri tique, de l’ordre de 3,5 à 4 eu ros par jour et par adulte, en des sous du quel il
est pra ti que ment im pos sible d’avoir une ali men ta tion équi li brée», dé plore Ni cole Dar mon, co au teure
du livre L’Equi libre nu tri tion nel (Tec & Doc, 2009). Un bud get dans le quel se si tue jus te ment Nou- 
joud, 30ans, mère d’un pe tit

Cui si ner des pro duits frais chez soi im plique de s’équi per d’un four et de pou voir uti li ser gaz ou
élec tri ci té sans craindre la fac ture

gar çon qu’elle élève seule de l’autre cô té de la ville, avec 200 eu ros par mois pour la nour ri ture,
soit un tiers de ses re ve nus. De puis sa gros sesse, il y a cinq ans, la mère de fa mille tente de consom- 
mer bio « au tant que pos sible ». Pour s’of frir les pro duits à prix coû tant pro po sés par VRAC, elle a «
pris le bus, le mé tro, puis le tram way ». Une heure de tra jet, au tant de temps qu’il lui faut pour se
rendre de son do mi cile à l’AMAP à la quelle elle adhère de puis sep tembre. Car, près de chez elle, pas
de so lu tion. D’une même voix, les adhé rents de VRAC évoquent les prix « dé me su rés » du bio dans
les su per mar chés.

« Pro duits in ter dits »
En quête, comme ses voi sins de Vé nis sieux, du « plan B », voire du «sys tème D», Pa tri cia a fait

une de mande pour un jardin par ta gé, « mais la liste d’attente est in ter mi nable ». Nou joud es saye, «
sans grand suc cès», de faire pous ser quelques to mates dans sa log gia, un bal con fer mé de son HLM.
Laï la achète ses fruits et lé gumes au mar ché de la ville, pas bio, certes, mais pas non plus trop chers, «



et au moins on mange de la ver dure ». « Les fa milles savent mul ti plier les fa çons de consom mer pour
faire des éco no mies », se ré jouit Cla ra, sa la riée de l’as so cia tion VRAC, consciente tou te fois que ces
ini tia tives « de mandent un temps que tous n’ont pas ».

Il reste une liste des « pro duits in ter dits », ceux qu’on «ne peut pas se per mettre » : pois sons frais,
fro mages, dattes, miel… Nou joud sou hai te rait consom mer de la viande bio ha lal, mais elle doit se
conten ter de viande is sue de l’éle vage conven tion nel qu’elle achète en « grosse quan ti té chez le bou- 
cher », avant de la conge ler. An gèle, qui souffre d’in to lé rance au glu ten, vou drait cui si ner avec de la
fa rine de châ taigne, que les spé cia listes lui re com mandent de man ger de puis son can cer, diag nos ti- 
qué il y a sept ans… Mais c’est beau coup trop cher.

Autre li mite à une ali men ta tion saine: l’ap pren tis sage de la cui sine, qui im plique «un coût in duit
», comme in ves tir dans un four, puis être ca pable d’as su mer ses fac tures de gaz ou d’élec tri ci té, rap- 
pelle Hu guette Boissonnat, di rec trice du dé par te ment san té d’ATD Quart Monde, qui a pu blié en
2016 une vaste en quête in ti tu lée Se nour rir lors qu’on est pauvre. Ana lyse et res sen ti de per sonnes en
si tua tion de pré ca ri té. Elle cite le cas de fa milles qui optent pour « des re pas froids com po sés de chips
et de miettes de thon ». Par mi les fa milles qui ont ré pon du à cette en quête se trouve Ma rie-France,
qui se sou vient du « des sert de fête » par ta gé ré cem ment avec sa fille et son gendre: douze ce rises, «
quatre cha cun ». Un des sert sain, sur tout, qui tranche avec les ce rises aci du lées et gé la ti neuses pio- 
chées dans un pa quet de bon bons pré vu pour « te nir tout le mois ».

Sa la rié d’une as so cia tion an ti gas pillage à Lyon, Lu cas a ap pris à cui si ner ses restes, fai sant des
éco no mies qui lui per mettent de « mieux consom mer ». Se lon une étude de 2016 de l’Agence de l’en- 
vi ron ne ment et de la maî trise d’éner gie (Ademe), 7,3 % des pro duits ache tés par les consom ma teurs
partent à la pou belle.

« On peut cui si ner avec un pa nier so li daire, mais on ne peut pas nour rir une fa mille avec des
choux-fleurs » HU GUETTE BOISSONNAT ATD Quart Monde

«Avec le pain sec, on peut faire plein d’autres choses que du pain per du, comme de la pâte à tarte
ou des cakes », liste le jeune homme de 28 ans, qui a éga le ment chan gé ses ha bi tudes de consom ma- 
tion en man geant moins de viande. Un ali ment mal gré tout im por tant pour ses ap ports de pro téines :
«On peut cui si ner avec un pa nier so li daire, mais on ne peut pas nour rir une fa mille avec des choux-
fleurs », af firme Mme Boissonnat, d’ATD Quart Monde, don nant l’exemple des ra vio lis en boîte, «un
clas sique chez les fa milles en dif fi cul té fi nan cière », qui per met d’ap por ter dans le même plat viande,
fé cu lents et lé gumes.

L’autre écueil d’une ali men ta tion saine ré side bien sou vent dans les goûts ali men taires des mé- 
nages, où la no tion de plai sir est ca pi tale. Cet as pect est d’au tant plus im por tant chez les per sonnes
les plus dé mu nies, fait sa voir Ca the rine Gran geard, psy cho logue et psy cha na lyste au ser vice de gas- 
tro-en té ro lo gie du Centre hos pi ta lier du Mont gar dé à Au ber gen ville (Yve lines) : « Il s’agit de se don- 
ner un peu de plai sir, parce que la vie est in sa tis fai sante. On parle alors de nour ri ture-ré com pense. »

Et ce non-choix ne dé pend pas toujours d’une ques tion d’ar gent : tout près du centre so cial où les
ca bas se rem plissent de pro duits en vrac, le Ca si no écoule ses plats pré pa rés, van tés à grand ren fort
de pu bli ci tés. Na si ra, mère de six en fants, dont trois vivent en core à la mai son, dé am bule dans les
rayons pour rem plir son cha riot. « Les re pas, il faut que ce soit du plai sir », lance-t-elle, gouailleuse.
Elle dé pense 1 000 eu ros par mois pour nour rir sa fa mille et ne lé sine pas « sur les marques et les gâ- 
teaux ». Les pa niers du VRAC ne l’in té ressent pas. Parce que, di telle, « le bio, ça n’a pas de goût ».


